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    À propos de l’auteur

    
      Bodhipaksa est né en Écosse et vit aujourd’hui aux États-Unis, dans le New Hampshire. Il a deux enfants. Il est vétérinaire diplômé de l’Université de Glasgow, et a une maîtrise interdisciplinaire en bouddhisme et affaires de l’Université du Montana.

      Bodhipaksa pratique la méditation depuis 1982, et est devenu membre de l’Ordre boud-dhiste Triratna en 1993. Il enseigne dans les Centres de la Communauté bouddhiste Triratna, et est le fondateur de l’Esprit Indompté (www.wildmind.org), un site internet dédié à la méditation et à son enseignement et un éditeur de CDs de méditations guidées. Il aime trouver des façons d’utiliser les nouvelles technologies pour enseigner la méditation.

      Bodhipaksa a notamment écrit Wildmind (édition révisée, Windhorse Publications, 2009), un guide pratique de méditation, et Living as a River (Sound True, Inc., 2010), une exploration de la relation entre les sciences et la pratique de méditation bouddhique traditionnelle de contemplation des six éléments. Il a aussi publié plusieurs livres audio.

      
        Pour en savoir plus :

        Site personnel de Bodhipaksa :

        www.bodhipaksa.com

         

        Site du Centre bouddhiste Triratna de Paris, principal centre de la Communauté bouddhiste Triratna en France :

        www.centrebouddhisteparis.org

      

      

  



Préface à l’édition française
Ne semble-t-il pas désirable d’être en faveur de la morale, de la justice et de la bienveillance ? Il en découle qu’il est injuste et moralement inacceptable d’infliger des souffrances non nécessaires à d’autres êtres sensibles. Il appartient donc à chacun d’entre nous de parcourir le chemin qui mène à une plus grande cohérence éthique et de mettre fin aux dissonances cognitives auxquelles nous nous livrons constamment pour tenter de réconcilier nos principes moraux avec nos comportements.
Comme le montre clairement Bodhipaksa dans Le végétarisme, une vue bouddhiste, mis à part nos goûts culinaires, nos inquiétudes infondées sur notre santé et la force de nos habitudes, nous ne saurions trouver une raison valable de continuer à manger de la viande, et pour sûr, aucun argument éthique en faveur du carnisme ne résiste à l’examen de la raison.
En consommant des quantités massives de viande, ce qui est le cas de nos contemporains, nous nuisons évidemment aux animaux — 120 millions d’animaux terrestres sont tués chaque heure pour l’usage humain —, mais nous nuisons aussi aux populations humaines les plus pauvres, du fait que plus de 900 millions de tonnes de céréales qui pourraient nourrir les habitants des pays où ils sont cultivés, sont consacrées chaque année à l’alimentation du bétail destiné à la production de viande dans les pays développés. Nous nuisons aussi à notre environnement, puisque l’élevage contribue à 14,5 % des émissions de gaz à effet de serre liées aux activités humaines, en deuxième position après les bâtiments et avant les transports. Absurdité finale, nous nous nuisons à nous-mêmes, puisque de nombreuses études épidémiologiques portant sur des centaines de milliers de personnes suivies parfois pendant 18 ans, montrent un accroissement de la mortalité chez les personnes qui consomment régulièrement de la viande. Les assureurs ne s’y trompent pas et au Royaume-Uni, une assurance-vie propose même 25 pour cent de rabais pour les végétariens et les végans !
Au cours des 99 pour cent de son histoire, l’homme a vécu de cueillette et de chasse, se déplaçant constamment, évoluant avec très peu de possessions au sein d’un système social fondé sur la coopération et fort peu hiérarchisé. De fait, nos ancêtres survivaient beaucoup plus grâce aux produits de la cueillette que de la chasse et consommaient peu de viande. Il y a environ 12 000 ans, au début de l’Holocène, une période caractérisée par une remarquable stabilité climatique, l’homme a pu cultiver la terre et a commencé à engranger des biens et des provisions. En se sédentarisant, les êtres humains ont pu domestiquer les animaux de façon systématique. Parmi ceux qu’ils élevaient, ils ont aussi commencé à en tuer un certain nombre, ce qui impliquait un rapport à l’animal tout autre que celui du chasseur, pour qui l’animal n’est pas un familier, mais une proie inconnue, même s’il connaît bien ses comportements. Seules les cultures ayant domestiqué des animaux défendent la thèse de leur infériorité par rapport à l’homme, ce qui témoigne d’un malaise par rapport à l’acte de tuer un animal et implique une justification arbitraire qui permet d’accomplir cet acte. Les peuples de chasseurs-cueilleurs ne considèrent pas les animaux comme des êtres inférieurs, mais comme des égaux, voire des supérieurs, différents de nous, mais capables de pensées et de sentiments analogues aux nôtres. Du fait qu’il est généralement inconfortable de vivre avec un sentiment persistant de mauvaise conscience, l’homme a donc dû trouver des justifications morales à cette exploitation. Certaines religions fondent leur anthropocentrisme sur la volonté divine. Selon la vision dominante des religions du Livre, les animaux n’ont pas d’« âme » et ne sont sur Terre que pour l’usage de l’homme. Ceci étant, depuis l’Antiquité et tout au long des siècles, des voix se sont élevées en Occident pour attirer l’attention sur le caractère arrogant et cruel de nos relations avec les animaux, et pour manifester une profonde répulsion envers leur utilisation à nos propres fins.
Nombre d’écrits ont été consacrés aux rapports entre l’homme et l’animal dans les cultures occidentales, mais relativement peu d’ouvrages traitent des cultures orientales qui soutiennent des points de vue radicalement différents, l’hindouisme, le jaïnisme et le bouddhisme en particulier. Le livre de Bodhipaksa est donc tout à fait bienvenu.
L’Inde est aujourd’hui le pays du monde où le végétarisme est le plus observé. Notons que le végétarisme indien exclut la consommation d’œufs mais permet la consommation de produits laitiers. On estime que les végétariens représentent environ 35 pour cent de la population, soit 450 millions d’Indiens. L’hindouisme comprend une multiplicité de mouvements religieux qui ont des points de vue différents sur le végétarisme.
De toutes les grandes religions, seul le jaïnisme a toujours prescrit le strict végétarisme et la non-violence absolue envers les animaux. Cette religion, née aux VIe-Ve siècles avant J.-C. était très répandue dans l’Inde ancienne. Elle compte encore actuellement environ cinq millions d’adeptes, exerçant souvent une grande influence dans la société indienne. Conformément à l’idéal de la non-violence, ou ahimsa, les jaïns refusent les sacrifices et les combats d’animaux, la chasse et la pêche, de même que la consommation de viande. Les jaïns poussent cette attitude à un degré extrême et se font un devoir de veiller à ne pas écraser en marchant des insectes ou des bêtes rampantes.
Pour en venir au bouddhisme, sur lequel est centré l’excellent exposé de Bodhipaksa, l’un des préceptes fondamentaux de cette grande tradition est d’éviter à tout prix de nuire à autrui et d’accomplir autant que possible le bien des autres. Selon le bouddhisme, la « nature de bouddha » est présente en chaque être, même si elle est latente chez ceux qui n’ont pas les facultés intellectuelles de la rendre manifeste, ce qui est le cas des animaux. La qualité particulière des êtres humains tient à leur capacité d’utiliser pleinement cette nature. La compréhension de ce grand avantage dont nous disposons confère certes une valeur inestimable à la condition humaine mais, loin d’engendrer le mépris des autres formes de vie, incite le bouddhiste à éprouver une compassion encore plus grande pour les êtres plongés plus profondément que lui dans l’ignorance, et à s’efforcer de remédier à leurs souffrances. Du point de vue du bouddhisme, il est donc hors de question d’utiliser l’intelligence humaine pour exploiter les autres êtres.
Dans le Soûtra de l’entrée à Lanka, l’un des sermons prononcés par le Bouddha Shakyamouni il y a 2 500 ans, on peut lire :
Hélas, quelle sorte de vertu pratiquent ces êtres ? Ils se remplissent le ventre de chair animale en répandant la crainte chez les bêtes qui vivent dans les airs, dans les eaux et sur la terre ! […] Les pratiquants de la Voie doivent s’abstenir de viande, car en manger est source de terreur pour les êtres.

Quand le bouddhiste s’engage sur la Voie, il prononce la phrase suivante : « En prenant le Dharma pour refuge, je promets de ne plus nuire à aucun être. » Il est évident que cette promesse s’applique aussi aux animaux. Le bouddhisme estime que tous les êtres ont le droit fondamental d’exister et de ne pas souffrir.
Shantideva, le maître bouddhiste indien du VIIe-VIIIe siècle, résume cette pensée dans un célèbre verset : « Puisque nous avons tous un égal désir d’être heureux, par quel privilège serais-je l’objet unique de mes efforts vers le bonheur ? Et puisque nous redoutons tous la souffrance, par quel privilège aurais-je droit à être protégé, moi seul et non les autres ? » Ce que le Dalaï-lama commente ainsi :
Nous devons protéger les autres de la souffrance comme nous le ferions pour nous-mêmes, et être concernés par leur bien-être autant que par le nôtre. Quand nous protégeons notre corps, nous le considérons comme une entité unique et protégeons également toutes ses parties. Or les êtres forment un ensemble car ils ont en commun la douleur et la joie, et toutes les parties de cet ensemble doivent être traitées de la même façon.

Comme le souligne Bodhipaksa, tous les bouddhistes ne sont pas végétariens, et les textes ne condamnent pas unanimement la consommation de viande. Certains soûtras du Grand Véhicule, le Mahâyâna, sont cependant sans équivoque, comme le Soûtra de l’entrée à Lanka, qui déclare :
Pour ne pas devenir source de terreur, les bodhisattvas établis dans la bienveillance ne doivent pas manger de nourriture carnée. […] La viande est une nourriture pour bêtes féroces ; il est impropre de la manger. […] On tue des animaux pour le profit, on échange des biens contre de la viande. L’un tue, l’autre achète, tous deux sont fautifs.

De même, dans le Soûtra du Grand Parinirvana, le Bouddha dit : « Manger de la viande détruit la grande compassion » et conseille à ses disciples de s’éloigner de la consommation de viande « tout comme ils s’écarteraient de la chair de leurs propres enfants ». De nombreux maîtres tibétains ont également condamné la consommation de chair animale.
L’empereur Ashoka, qui épousa le boud-dhisme et le végétarisme par la même occasion, promulgua plusieurs décrets, cent cinquante ans après la mort du Bouddha, pour que les animaux soient traités avec bienveillance. Il fit notamment graver sur le pilier de Sircar des préceptes enjoignant à ses sujets de traiter les animaux avec bonté et proscrivit sur tout son territoire les sacrifices animaliers.
Les bouddhistes chinois et vietnamiens sont strictement végétariens. Les Tibétains vivent sur des hauts plateaux couverts d’immenses prairies qui ne sont favorables qu’à l’élevage de troupeaux de yaks, de chèvres et de moutons. Renoncer à manger de la viande dans de telles conditions impliquait, jusqu’à récemment, de ne se sustenter que de beurre, de yaourt (durant l’été), et de tsampa, la farine d’orge grillée traditionnelle. Ces conditions ont amené les populations, nomades en grande partie, à vivre de leurs troupeaux, et la plupart des Tibétains sont friands de viande, bien que la tradition du végétarisme ait toujours existé au Tibet et ait joui d’une grande valeur morale.
Les Tibétains sont bien conscients de l’aspect immoral de leur comportement et s’efforcent d’y remédier en ne tuant que le nombre d’animaux strictement nécessaires à leur survie, et en terre d’exil, en Inde ou au Népal, de plus en plus de monastères tibétains n’autorisent pas la viande dans les repas préparés dans leurs cuisines.
Pour le bouddhiste en général, être végétarien ou végan (surtout dans les pays industrialisés) est un moyen de manifester sa compassion à l’égard des animaux. À la différence des hindous végétariens, la viande n’est pas pour lui « impure » en elle-même. Il ne trouverait rien à redire, en principe, au fait de manger un animal mort de façon naturelle.
De surcroît, de nombreux pratiquants boud-dhistes achètent régulièrement des animaux destinés à être tués pour les libérer dans leur milieu naturel ou dans des lieux de refuge où ils sont bien traités. On lit, par exemple, dans l’autobiographie de l’ermite tibétain Shabkar (XVIIIe-XIXe siècle), qu’au cours de son existence, il sauva la vie de centaines de milliers d’animaux. L’un de mes maîtres spirituels tibétains, Pema Wangyal Rinpotché, a ainsi sauvé la vie à près de dix millions d’animaux. Au Tibet, les animaux dont on « rachète » ainsi la vie finissent tranquillement leurs jours avec le reste du troupeau. Ces pratiques sont encore courantes parmi les fidèles bouddhistes. Au Bhoutan, où le bouddhisme prédomine, la chasse et la pêche sont interdites dans l’ensemble du pays.
Dans ce contexte, l’analyse présentée par Bodhipaksa de la position exprimée dans les textes bouddhistes les plus anciens est tout à fait éclairante et bienvenue.
Un nombre croissant d’entre nous ne se contente plus d’une éthique restreinte au comportement de l’homme envers ses semblables et estime que la bienveillance envers toutes les espèces qui sont nos concitoyens sur Terre, n’est pas un ajout facultatif, mais une composante essentielle de cette éthique. Il nous incombe à tous de continuer à favoriser l’avènement d’une justice et d’une compassion impartiales envers l’ensemble des êtres sensibles. La bonté n’est pas une obligation : elle est la plus noble expression de la nature humaine.

Matthieu Ricard


Préface
Quand je dis aux gens que je suis bouddhiste, que mon nom est un nom bouddhiste qui m’a été donné à mon ordination, j’ai des réponses très variées : « Tu ne ressembles pas à une boud-dhiste » ; « Qu’est-ce que tu as le droit de faire ? » ; et « Tout cela est très bien dans un monde idéal, mais qu’en est-il du vrai monde ? », comme si pour vivre une vie bouddhiste il fallait s’habiller d’une façon particulière (avec des robes et la tête rasée ?), avoir un style de vie restreint par une autorité, ou être en train de vivre un rêve plaisant mais ni réaliste ni pertinent. Ce n’est pas le genre de vie que je vis, pas plus que ce n’est la vie des nombreux bouddhistes avec qui j’ai pratiqué au cours des 30 dernières années, ni que ce n’est la vie que nous choisirions de vivre. En fait, certains aspects d’une telle vie seraient un anathème aux yeux du bouddhisme.
La pratique du bouddhisme ne nécessite donc pas un style de vie particulier ; mais si c’est le cas, pourquoi ce livre ? L’importance de vivre une vie bouddhiste tient au fait que la pratique du boud-dhisme concerne la personne tout entière. Elle concerne les actions du corps, de la parole et de l’esprit : aucun aspect de la vie n’est laissé de côté. L’enseignement du Bouddha a été résumé en une phrase : « les actions ont des conséquences ». Nos pensées, nos paroles et nos actes ont tous un effet sur le monde, pour le bien ou pour le mal, créant soit du bonheur soit de la souffrance.
Les actions défavorables, qui proviennent d’états d’esprit basés sur l’avidité, l’aversion et l’ignorance, créent de la souffrance. Les actions favorables créent du bonheur, et proviennent d’états d’esprit basés sur la générosité, l’amour et la sagesse. Pour pouvoir reconnaître et distinguer les états mentaux, il nous faut être conscient. Un bouddhiste vit – ou essaie de vivre – avec attention, et imprègne, ou cherche à imprégner tous les aspects de sa vie avec ces qualités de générosité, d’amour et de sagesse. Ce n’est pas une tâche facile, mais elle est bénéfique de maintes façons.
Les pratiques bouddhiques de méditation, de rituel, et d’étude du Dharma (l’enseignement du Bouddha) sont entreprises dans le but de développer une plus grande attention et une plus grande bienveillance, menant de façon ultime à la sagesse et à la compassion. En outre, nos activités quotidiennes nous apportent d’infinies opportunités de pratiquer et de nous transformer. De cette manière, nous guidons et dirigeons la vie que nous créons, tant individuellement que collectivement. Avec un effort régulier, nous pouvons atteindre le moment de la vue pénétrante, de l’expérience directe des « choses telles qu’elles sont » ; à ce point, le processus de changement prend un élan continu.
Le végétarisme est un bon point de départ, car l’alimentation est une chose fondamentale dans notre vie. Nous mangeons tous. La plupart d’entre nous, en Occident, avons un très grand choix quant à notre alimentation. Ce que nous choisissons de manger peut être un grand défi car nous pouvons être très attachés à certains aliments, que ce soit par habitude ou par désir. J’ai grandi avec le traditionnel plat de « viande-et-deux-légumes » de la famille britannique moyenne. Influencée par l’éthique hippy de ma génération, je me suis progressivement tournée vers le végétarisme, jusqu’à ce que deux expériences finissent par me convaincre d’adopter un régime complètement végétarien. L’une a été un « retour à la terre » dans une ferme autosuffisante en Irlande, où nous vivions des produits végétariens que nous produisions. Suite à cela, je suis allée passer un an en Inde et fus très influencée par le fait de voir la majorité de la population, plutôt que la minorité, manger par tradition ou par choix de façon végétarienne. Depuis cette époque, il y a quarante ans, j’ai été végétarienne, heureuse de l’être et en bonne santé.
Entrer en contact avec le bouddhisme dix ans plus tard m’a donné un contexte plus large et plus profond dans lequel affirmer ma décision. Le premier des cinq préceptes bouddhiques observés dans tout le monde bouddhiste est « j’entreprends le principe d’entraînement qui consiste à m’abstenir de faire du mal aux êtres vivants ». Formulé de manière positive, ceci peut être exprimé comme un engagement à agir avec bienveillance. Ce précepte inclut dans son périmètre tous les êtres sensibles, ceux du monde humain tout comme les animaux, les oiseaux et les créatures marines. Il nous encourage à renoncer à tuer ou à faire du mal à ces êtres ; il veut aussi dire affirmer, encourager et soutenir la vie sous toutes ses formes. Adopter un régime végétarien est une façon claire et immédiate de pratiquer et de démontrer cette affirmation de la vie. Et à ceux qui ont besoin de plus d’encouragement, il y a les preuves du fait que l’élevage gâche beaucoup de ressources de terres et d’alimentation, tout en dégageant sans doute 20 pour cent du méthane produit dans le monde – une contribution considérable au réchauffement climatique. Un passage au végétarisme aiderait énormément à alimenter ceux qui ont faim et à réduire les effets préjudiciables des gaz à effet de serre.
Bodhipaksa, étant devenu vétérinaire avant de devenir membre de l’Ordre bouddhiste Triratna, a l’avantage de pouvoir considérer le végétarisme et écrire à son sujet en ayant les deux perspectives. Son introduction du sujet met à nu les souffrances infligées aux animaux en vue de la consommation humaine. Il demande pourquoi nous sommes si facilement prêts à infliger cette souffrance, il considère les vues et les mythes sous-tendant cette relation entre les êtres humains et les animaux, et examine le conflit éthique dont nombre de gens font l’expérience, entre leur conscience et leurs actes dans ce domaine. La perspective bouddhique est en contraste avec cela : toutes les vies sont interdépendantes et, plus nos actions reflètent cette vérité, plus nous vivons en accord avec la réalité, et plus grand est notre sens d’harmonie et de bonheur.
Nous voulons souvent changer le monde. Le bouddhisme nous enseigne qu’il nous faut commencer par nous changer ; il démontre aussi comment, par l’effet cumulatif des actions personnelles, nous pouvons donner forme au monde dans lequel nous vivons. Par sa discussion du végétarisme, Bodhipaksa nous montre comment l’enseignement du Bouddha, avec l’extension du végétarisme, a eu un effet profond sur presque un tiers de la population mondiale. Ce faisant, il nous démontre comment, en vivant une vie imprégnée de valeurs bouddhiques, nous pouvons nous aussi être une force active pour un changement radical dans le monde.

Maitreyi
Tiratanaloka
Pays de Galles
Août 2009


Introduction
Peut-être devenir bouddhiste vous intéresse-t-il, et vous voulez comprendre comment cela affectera vos choix alimentaires. Peut-être êtes-vous bouddhiste et ne savez trop que penser des positions contradictoires quant à la consommation de viande adoptées par les diverses écoles du bouddhisme. Peut-être êtes-vous déjà végétarien et cherchez-vous un soutien pour ce que vous faites. Peut-être mangez-vous de la viande et espérez-vous trouver ici des arguments faibles que vous pourrez facilement démolir.
Quelle que soit la raison qui vous a poussé à prendre ce livre, j’ai l’intention de vous persuader que les bouddhistes devraient, autant que possible, manger végétarien ou, mieux, végétalien1. Je crois que la pratique du végétarisme est non seulement cohérente avec une compréhension de l’éthique bouddhique, et avec le régime alimentaire logiquement basé sur cette éthique, mais que c’est aussi le bon régime pour notre planète.
Je suis devenu végétarien sans enthousiasme, presque par accident. Au début des années 1980, alors que je faisais des études vétérinaires, j’appris à méditer et décidai rapidement que j’étais bouddhiste. Bientôt, je passais la plus grande partie de mon temps en compagnie de bouddhistes. Durant les vacances d’été je me portais volontaire pour travailler dans une entreprise bouddhiste, je passais la plus grande part de mon temps libre dans une communauté résidentielle où vivaient un certain nombre de bouddhistes, et j’allais à des classes au centre bouddhiste local.
Bien que j’aie continué à manger de la viande, comme je l’avais toujours fait, j’appris rapidement que tous les bouddhistes engagés avec qui je passais du temps étaient végétariens. Mais, passant beaucoup de temps avec des végétariens, je mangeais moins de viande qu’à l’accoutumée. Quand je parlais de mon alimentation avec mes nouveaux amis, ils faisaient parfois remarquer que ce que je mangeais provenait d’animaux morts, mais cela me touchait peu. Le fait que la viande vienne d’animaux morts ne m’était guère une révélation. Cela m’était simplement égal. Manger de la viande me semblait naturel, et j’aimais ça. Qu’importait si un animal avait été tué afin que je puisse prendre mon repas ?
La révélation vint quand je retournai à l’université à la fin de l’été. Ma classe partit visiter un abattoir, afin de nous enseigner les questions portant sur le bien-être des animaux dans les abattoirs et sur l’inspection de la qualité de la viande, sujets qui au Royaume-Uni sont de la responsabilité de la profession vétérinaire. Bien que la production ait cessé pour la journée, il se trouva qu’un porc avait été blessé dans l’enclos d’attente, et la réglementation concernant le bien-être animal imposait qu’il soit abattu humainement dès que possible.
Notre groupe de quarante étudiants fut introduit dans une grande pièce au sol et aux murs carrelés, où pendaient du plafond des crochets, des chaînes et autres matériels de mauvais augure. Le porc fut introduit, boitant car une de ses pattes était très enflée. L’animal était confus et terrifié. Je ne savais pas vraiment à quoi m’attendre. J’avais travaillé dans des fermes et avais vu des animaux naître et grandir.
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